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César  Franck 


A  M.    Vincent  d'Indy. 

Le  io  décembre  1890,  au  cimetière  de  Montrouge,  sur  la  tombe  où 
le  corps  de  César  Franck  venait  d'être  descendu,  Emmanuel  Chaîner 
termina  par  ces  mots  le  discours  qu'il  prononçait  au  nom  de  la  Société 
Nationale  de  Musique  : 

«  Adieu,  maitre,  et  merci,  car  vous  avez  bien  fait  !  C'est  un  des 
plus  grands  artistes  de  ce  siècle  que  nous  saluons  en  vous  ;  c'est  aussi 
le  professeur  incomparable  dont  le  merveilleux  enseignement  a  fait 
éclore  'toute  une  génération  de  musiciens  robustes,  croyants  et  réflé- 
chis, armés  de  toutes  pièces  pour  les  combats  sévères  souvent  lon- 
guement disputés;  c'est  aussi  l'homme  juste  et  droit,  si  humain  et  si 
désintéressé  qui  ne  donna  jamais  que  le  sûr  conseil  et  la  bonne  pa- 
role. Adieu  !...   » 

Ces  quelques  mots,  dont  on  sent  l'absolue  sincérité,  résument  la 
vie  tout  entière  du  compositeur  des  Béatitudes.  Et  nous  y  trouvons 
tracé,  le  plan  de  cette  modeste  étude  qui  n'a  d'autre  but  que  de  faire 
connaître  plus  et  mieux  le  cher  grand  homme,  qui  est  véritablement 
le  père  artistique  de  la  majorité  des  musiciens  d'aujourd'hui.  Nous 
parlons  ici  des  musiciens  et  non  des  musicaillons  qui  se  parent  du 
titre  de  compositeur. 

Oui,  vraiment,  il  fut  un  professeur  incomparable  ;  tous  ceux  qui 
ont  profité  de  son  enseignement  sont  unanimes  à  le  reconnaître. 
Homme  juste  et  droit,  sa  vie  même  en  est  la  preuve.  Quant  à  l'ar- 
tîste,  chacun  peut  et  doit  en  connaître  la  grandeur,  et  nul  ne  mettra 
en  doute  l'influence  profonde  de  son  génie. 

En  écrivant  ces  lignes,  nous  voulons  d'abord  rendre  un  nouvel 
hommage  à  César  Franck,  et  faire  aimer  cet  homme  dont  l'amour 
pour  l'humanité  fut  si  grand. 
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Notre  travail  ne  veut  donc  ressembler  qu'à  celui  du  mouleur  qui 
reproduit  en  plâtre  patiné  la  Femme  Inconnue  de  Donatello  ou  la  Vic- 
toire de  Samothrace. 

Quelques  sceptiques  sourient,  quand  on  parle  de  la  perfectibilité 
des  masses.  Laissons  rire  et  gardons  notre  foi. 

Les  grands  esprits  ne  sont  pas  faits  pour  se  détacher  absolument 
de  la  foule.  S'ils  s'en  détachent,  ce  n'est  que  pour  montrer  la  route. 
Souvent,  les  haines  et  les  méchancetés  du  moment,  les  vilenies,  les 
bassesses  et  les  intrigues  des  médiocres  jettent  un  voile  sur  la  lumière 
qui  les  éblouit,  et  masquent  la  vérité  à  la  foule  qui  attend.  Mais  le 
temps  fait  toujours  son  œuvre  de  justice,  et  la  route  apparaît  alors 
jalonnée  des  flammes  étincelantes  que  sont  les  génies,  conducteurs 
des  hommes.  Homère,  Eschyle,  Juvénal,  Dante,  Shakespeare,  Rem- 
brandt, Molière,  Gœthe,  Beethoven,  Manet,  Ibsen,  César  Franck! 
Quels  chefs  prodigieux  ! 

Hélas  !  le  peuple  les  connaît  mal,  et  même  ne  le  connaît  pas  du 
tout.  S'il  connaît  Shakespeare,  c'est  par  les  traductions  d'un  Dumas 
ou  d'un  Louis  de  Grammont.  Dante  ne  lui  rappelle  que  Béatrice,  de 
même  que  le  Faust  de  Gœthe  ne  lui  apparaît  que  par  la  pâle  et  stu- 
pide  aventure  sentimentale  que  Gounod  mit  en  musique.  Beethoven 
commence  d'être  compris.  Quant  à  Manet  et  Ibsen,  ils  ne  le  sont 
pas  encore.  Les  sublimes  beautés  de  VOlympia  et  des  Revenants  sont 
encore  obscurcies  par  le  déclin  des  Sardou  et  des  Bouguereau. 

La  gloire  de  César  Franck  s'impose  et  grandit  chaque  jour. 

M.  G.  Servières  raconte  l'anecdote  suivante  :  Allant  un  jour  pro- 
poser une  étude  sur  Franck  à  un  éditeur,  ce  dernier  répondit  : 

—  Oh!  monsieur,  je  me  'rappelle  parfaitement  César  Franck.  Un 
homme  qui  était  toujours  si  pressé,  toujours  gravement  habillé  de 
noir  et  qui  portait  des  pantalons  trop  courts!...  Organiste  à  Sainte- 
Clotilde.  Il  paraît  que  c'était  un  grand  musicien  peu  connu  du  pu- 
blic... 

—  C'est  justement  pour  le  faire  connaître. 

—  Sans  doute,  sans  doute...  Mais  le  lecteur  ne  comprendra  pas 
pourquoi  vous  lui  parlez  d'un  compositeur  qui  n'est  pas  célèbre,  qui 
n'a  jamais  été  joué  à  l'Opéra.  A-t-il  jamais  fait  un  ballet,  seule- 
ment? 

Xe  voilà-t-il  pas  un  bel  échantillon  de  la  médiocrité  et  de  la  sottise 
du  moment.  En  voici  encore  un  autre  :  Dans  une  étude  sur  le  Maître, 
M.  Hughes  Imbert  écrivait  en  1894  : 

«  Son  œuvre  n'est  pas  et  ne  sera  jamais  de  matière  à  passionner 
le  gros  public...  et  son  triomphe,  rêvé  par  ses  élèves  et  ses  amis,  aura 
des  limites  très  bornées.  Son  genre  de  talent  s'adresse  aux  raffinés  en 
musique.  » 
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Une  telle  absurdité  se  passe  de  commentaires  !  on  ne  relève  pas 
d'aussi  grossières  erreurs  !  Donner  des  limites  au  génie  ! 

Franck,  amant  fervent  de  la  vérité,  les  renverse  toutes,  les  bar- 
rières! Il  les  détruit  et  sa  pensée  d'amour  secoue  le  monde  d'un 
frisson  inconnu  depuis  longtemps.  Après  l'audition  d'une  Béatitude, 
on  se  sent  meilleur,  on  aime,  on  espère. 

Si  les  vérités  qu'il  a  montrées  sont  restées  quelque  temps  inintelli- 
gibles à  la  foule,  elles  se  font  jour  à  présent.  Un  réel  mouvement 
d'enthousiasme  se  produit  en  sa  faveur.  Les  concerts  s'emparent  de 
plus  en  plus  de  ses  œuvres  et  les  exécutent.  Feu  Colonne  donna  le 
signal.  Il  est  suivi,  et  l'œuvre  franckiste  éclaire  à  présent  l'Univers, 
au  grand  dam  de  toutes  les  célèbres  médiocrités  du  moment.  Cet  en- 
thousiasme n'a  «en  de  semblable  à  ceux  qui  furent  professés  pour 
les  Meyerbeer,  les  Halévy,  les  Adam,  les  Thomas,  les  Auber...  la  liste 
serait  trop  longue. 

Nous  ne  pouvons  pas  dire  que  la  revanche  de  Franck  est  écla- 
tante. Sa  grande  bonté  nous  interdit  ce  terme.  Mais  nous  pouvons 
affirmer  que  le  voile  est  enfin  tombé  et  que  la  lumière  multiplie  ses 
rayons. 

Au  milieu  de  la  stupidité  et  de  la  bassesse  des  impuissants,  des  in- 
complets et  des  imbéciles  qui  se  ruaient  à  l'assaut  du  succès,  César 
Franck  restait  calme.  Il  n'eut  jamais  les  révoltes  de  Berlioz.  Nulle- 
ment envieux  de  la  gloire  des  autres,  sa  résignation  était  grande  de- 
vant l'adversité. 

M.  Arthur  Coquard,  son  élève,  écrivait  de  lui,  peu  de  temps  après 
sa  mort  : 

«  Disons  d'un  mot  que  cet  artiste  qui  tenait  si  bien  à  son  siècle 
par  une  intelligence  ouverte  à  tout,  par  un  besoin  de  mouvement  et 
d'investigation  que  rien  ne  pouvait  satisfaire,  était,  par  le  caractère, 
un  homme  d'un  autre  âge.  Il  n'a  jamais  été  touché  par  la  fièvre  de 
notre  temps.  Toujours  calme  au  milieu  de  la  vie  la  plus  active,  tran- 
quille et  fort,  tout  entier  au  devoir,  il  n'avait  nul  souci  du  reste.  Il 
s'était  fait,  avec  ses  pensées  et  ses  affections,  une  atmosphère  idéale 
que  son  âme  respirait  avec  bonheur,  isolée  de  tout  air  étranger.  On 
a  dit  de  lui  qu'il  vivait  dans  son  rêve.  »  Rien  n'est  plus  vrai,  à  con- 
dition qu'on  se  fasse  une  idée  juste  de  cette  splendide  vision.  César 
Franck  n'avait  rien  de  l'illuminé  qui,  tout  à  ses  hallucinations,  s'est 
fait  un  lit  d'égoïste.  Jamais  homme  ne  fut  plus  accessible  aux  affec- 
tions, plus  touché  du  bonheur  ou  du  malheur  d'autrui,  à  la  fois  plus 
sensible  et  plus  dévoué.  Bien  loin,  bien  au-dessus  de  ces  indifférents 
qui  regardent  avec  dédain  le  reste  de  l'humanité  et  qui  n'ont  pas 
assez  de  colères  contre  les  nécessités  de  la  vie,  il  quittait  tout,  sim- 
plement et  sans  effort,  jusqu'au  travail,  jusqu'à  l'inspiration  la  plus 
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belle,  pour  secourir  ceux  qui  souffrent.  Il  pensait  que  l'homme  vaut 
plus  par  le  cœur  -que  par  l'esprit  et  par  le  génie  même.  Aussi  a-t-il 
été  "bon  avant  d'être  grand.  » 

César  Franck  ignorait  tout  de  la  vie  parisienne,  de  la  politique  et 
des  agitations.  Il  s'était  créé  un.  idéal  d'art  dans  lequel  il  vivait,  où 
il  se  retrempait  quand  la  vie,  méchante.  T'avait  trop  blessé. 

ïï  se  montrait  peu  en  public. 

«  La  froideur  du  public,  sans  la  dédaigner,  il  ne  la  soupçonnait 
pas.  Et  pour  peu  qu'une  demi-douzaine  d'amis  vinssent,  après  l'au- 
dition, lui  exprimer  leur  enthousiasme,  il  allait  jusqu'à  croire  au 
succès  (i).  » 

Et  s'il  traversa  la  vie  sans  montrer  f  amertume  qu'il  était  en  droit 
de  ressentir,  cela  ne  s'explique  que  par  sa  croyance  profonde,  par  sa 
foi  ardente  et  inaltérable. 

Dans  une  récente  étude  de  psychologie  musicale  sur  YHéroïsme  de 
César  Franck,  M.  Paul-Louis  Garnier,  admirateur  enthousiaste,  écri- 
vait : 

«  César  Franck,  héros  des  terres  célestes,  César  Franck,  qui  tint 
dans  ses  mains  la  géante  lyre  de  la  joie,  de  la  souffrance  et  de  la  foi 
humaines,  n'a  pas  été  un  prêcheur  de  paradis;  je  veux  dire  qu'il  n'a 
pas  traversé  les  routes  de  la  vie  comme  un  croyant  fervent  et  exalté, 
que  la  foi  n'a  été  qu'un  moyen  suprême  et  un  dénouement  lumineux 
par  César  Franck,  qui  joua  à  lui  seul  la  tragédie  terrible  d"un  homme 
en  proie  aux  forces  insurgées  de  la  vie.  » 

Erreur!  il  croyait!  Il  croyait  avec  fermeté  et  sérénité;  ce  qui  n'em- 
pêche pas  de  souffrir  et  de  compatir  aux  souffrances.  Ces  deux  points 
expliquent  toute  son  ceuvre. 

Il  jïaraitra  peut-être  choquant,  dans  cette  revue  aux  tendances 
athéiste^,  d'exalter  la  foi  d'un  ohrétien.  Mais  cette  foi,  cet 
amour  chrétien  a  peut-être  été  le  meilleur  de  César  Franck.  Le  lui 
refuser  serait  un  crime.  Toutes  Jes  opinions  sont  respectables.  On 
peut  les  discuter,  mais  on  doit  admirer  la  force  avec  laquelle  elles 
sont  soutenues. 

\  oilà  la  figure  grandiose  que  nous  avions  voulu  présenter  à  nos 
lecteurs. 

M.  Vincent  d'Indy,  qui  fut  l'élève  préféré  de  Franck,  écrivit  sur 
le  maître  de  très  belles  pages.  Nul  mieux  que  lui  ne  dira  ce  que  fut 
l'auteur  des  B certitudes  et  de  Rédemption.  Nous  aurons,  du  reste,  le 
bonheur  de  cher  quelques  fragments  de  son  remarquable  livre. 


Ci)  A.  (Toquard.  Ccsar  Franck  (1822-1890),  paru  en   1890   (épuisé).  Nouvelle  édi- 
tion publiée  au  Monde  Musical  (1 904). 
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La  Vie  de  César  Franck 


César- Auguste  Franck  naquit  à  Liège,  le  10  décembre  1822..  Ses 
premières  années  s'écoulèrent,  paisibles  dans  le  pays  wallon.  Sa  jeune 
âme  reçut,  de  bonne  heure,  l'influence  de  la  race  à  la  fois  gauloise  et 
germaine. 

Quelles  furent  les  influences  ataviques  qui  vinrent  s'ajouter  à  celles 
du  pays? 

«  La  famille  Franck  prétend  rattacher  ses  origines  à  une  dynastie 
de  peintres  wallons  du  même  nom,  dans  les  œuvres  desquels,  à  côté 
de  la  qualité  de  la  peinture  dite  primitive,  on  rencontre  force  détails 
qui  font  pressentir  l'art  d'un  Rembrandt.  M.  Georges-César  Franck, 
fils  aîné  du  grand  musicien,  possédait,  de  l'un  de  ces  peintres,  un 
petit  tableau  sur  cuivre,  représentant  un  Christ  aux  outrages,  dont 
l'a  composition,  sinon  le  point  de  coloris,  offre  à  ce  point  de  vue  un 
certain  intérêt.  C'est  peut-être  à  cette  influence  atavique  que  César 
Franck  dut  ses  dispositions  pour  les  arts  du  dessin,  qu'il  cultiva  en 
sa  prime  jeunesse  et  dont  le  goût  lui  resta  jusqu'en  son  âge  mûr  (1).  » 

De  très  bonne  heure,  César  Franck  eut  l'esprit  tourné  vers  la  mu- 
sique. Du  reste,  son  père,  qui  s'occupait  de  banque,  voulût  que  ses 
deux  fils  fussent  musiciens.  Il  les  fit  travailler,  et  vers  sa  onzième 
année,  César,  sous  la  direction  paternelle,  entreprit  une  tournée  de 
concerts,  en  Belgique. 

César  Franck  que,  souvent,  on  rapproche  de  Beethoven,  eut  au 
moins  ceci  de  commun  avec  le  compositeur  de  la  Neuvième  Symphonie, 
qu'il  avait  un  père  cherchant  à  faire  de  lui  un  «  enfant  prodige  », 
dans  le  but  unique  de  tirer  le  plus  possible  d'argent  de  son  talent.  Le 
père  de  Beethoven  ajoutait  à  cela  une  ivrognerie  irréductible. 

A  douze  ans,  Franck  avait  terminé  ses  études  à  Liège,  et  son  père, 
pour  donner  un  champ  plus  vaste  à  son  exploitation,  vint  se  fixer  à 
Paris;  c'était  en  1835.  Là,  Franck  travaille  d'abord  avec  Reicha,  le 
contrepoint,  la  fugue  et  la  composition.  En  1837,  il  entre  au  Con- 
servatoire, dans  la  classe  de  Leborne  pour  la  composition,  et  celle  de 
Zimmermann,  pour  le  piano.  Au  bout  de  la  première  année,  il  rem- 
porte un,  premier  accessit  de  fugue.  Quant  à  son  concours  de  piano, 
il  donna  lieu  à  une  jolie  aventure.  Voici  comment  le  raconte  M.  Vin- 
cent d'Indy: 


(1)  Vincent  d'Indy,  César  Franck,   1910,  chez  Alcan. 
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«  Après  avoir  exécuté  de  façon  tout  à  fait  supérieure  le  Concerto 
en  la  mineur  de  Hummel,  morceau  imposé,  le  jeune  Franck  ne  s'a- 
visa-t-il  point,  à  l'épreuve  de  lecture  à  vue,  de  transposer  à  la  tierce 
inférieure  le  morceau  à  déchiffrer,  et  de  le  jouer  ainsi,  sans  une  faute 
ni  une  hésitation? 

«  Cela  n'était  point  prévu  au  règlement  des  concours,  et  cette 
hardiesse,  de  la  part  d'un  élève  de  quinze  ans  et  demi,  sembla  telle- 
ment irrévérencieuse  au  vieux  Chérubini,  alors  directeur  du  Conser- 
vatoire, qu'il  se  refusa  obstinément  à  attribuer  au  jeune  concurrent 
un  premier  prix  cependant  bien  mérité  ;  mais,  comme  en  dépit  de 
son  esprit  formaliste  et  autoritaire,  l'auteur  de  Lodoïska  n'était  point 
injuste,  il  proposa  au  jury  de  décerner  au  pianiste  téméraire  une  ré- 
compense spéciale,  hors  concours,  que  l'on  dénomma  de  l'appellation 
pompeuse  de  «  grand  prix  d'honneur  ».  C'est  la  seule  fois,  à  ma 
connaissance,  qu'il  ait  été  donné  à  un  concours  instrumental  du 
Conservatoire  de  Paris,  une  récompense  de  cette  nature  (i).    » 

Ce  n'est,  du  reste,  pas  la  seule  anecdote  sur  ses  différents  con- 
cours. Après  avoir  obtenu  le  second  prix  de  fugue  en  1839,  et  le 
premier  en  1840,  il  entra  comme  élève  d'orgue,  dans  la  classe  de 
Benoist.  Nouvelle  surprise  pour  le  jury. 

«  On  sait  que  les  épreuves  de  ce  concours  sont,  actuellement  en- 
core, au  nombre  de  quatre  .  accompagnement  d'un  plain-chant  donné, 
exécution  d'une  pièce  d'orgue  avec  pédale,  improvisation  d'une  fugue, 
improvisation  d'un  morceau  libre  en  forme  de  sonate,  ces  deux  der- 
nières épreuves,  d'après  des  thèmes  fournis  par  l'un  des  membres  du 
jury.  Or,  Franck  ayant  observé,  grâce  à  son  merveilleux  instinct 
du  contrepoint,  que  le  sujet  donné  de  la  fugue  se  prêtait  à  certaines 
combinaisons  avec  le  thème  du  morceau  libre,  entreprit  de  les  traiter 
simultanément,  de  façon  que  l'un  servit  de  repoussoir  à  l'autre. 

«  Il  fut,  nous  racontait-il  lui-même,  «  très  heureux  dans  la  com- 
binaison des  deux  sujets  »,  mais  les  développements  fournis  par 
cette  façon  insolite  de  traiter  le  morceau  libre  ne  laissaient  pas  que 
de  prendre  des  proportions  inusitées  pour  ce  genre  d'épreuve,  de 
sorte  que  les  membres  du  jury  (duquel  Chérubini,  malade,  ne  faisait 
point  partie),  ne  comprenant  rien  à  ce  tour  de  force  tout  à  fait  en 
dehors  des  habitudes  du  Conservatoire,  n'attribuèrent  tout  d'abord 
aucune  récompense  à  ce  gêneur...  et  il  fallut  que  Benoist,  le  profes- 
seur du  trop  ingénieux  élève,  vînt  tout  exprès  leur  expliquer  la 
situation,  pour  que,  revenant  sur  leur  malencontreuse  décision,  ces 
messieurs  se  décidassent  à  accorder  au  jeune  homme...  un  second 
prix  d'orgue  !  Dès  ce  moment,  peut-être  Franck  commença  à  de- 
venir suspect  aux  yeux  des  gens  officiels  (1).  » 


(Y)   Vincent  d'Indy,  vol.  cité. 
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L'année  suivante,  il  se  préparait  au  prix  de  Rome,  lorsque  vint 
de  son  père,  un  ordre  bref  et  sans  réplique  l'obligeant  à  quitter  le 
Conservatoire  (22  avril  1848).  C'est  de  ce  moment  que  commença 
pour  lui  l'existence  du  pianiste-compositeur,  genre  où  triomphaient 
Thalberg  et  Liszt,  et  qu'avait  ardemment  souhaité  le  père.  Malheu- 
reusement, c'était  aller  contre  le  tempérament  de  Franck. 

Cette  époque  fut  également  celle  des  premières  compositions. 

La  famille  Franck  était  repartie  à  Bruxelles.  Sur  ce  séjour  dans 
la  capitale  belge,  aucun  détail  intéressant  à  donner,  si  ce  n'est  la 
dédicace  A  Sa  Majesté  Léopold,  Roi  des  Belges,  qui  fut  écrite  en 
tête  des  trois  premiers  trios  (op.  1). 

Cette  habile  manœuvre  du  père  n'eut  aucune  suite,  et  la  famille 
rentra  à  Paris  en  1844,  dans  un  modeste  logement  de  la  rue  La 
Bruyère. 

Dès  ce  retour  commence  la  vie  de  travail  incessant  qui  nous  valut 
l'éclosion  de  pages  sublimes.  Le  4  janvier  1846,  dans  la  salle  du  Con- 
servatoire, eut  lieu  la  première  audition  de  Ritth.  La  distribution 
était  la  suivante  :  MM,.  Hermann-Léon  (Booz),  Jourdan  (un  mois- 
sonneur),Mlle  Lavoye,  de  l'Opéra-Comique  (Ruth),  Moisson  (Noémi). 
Cant  (Orpha). 

Cette  exécution  attira  l'attention  et  la  sympathie  de  quelques  mu- 
siciens. Il  ne  fut  pas  de  même  de  la  critique,  qui  cria  à  la  «  plate 
imitation  du  Désert,  de  Félicien  David.  L'un  de  ces  aristarques  écri- 
vait: «M.  César  Franck  est  naïf,  excessivement  naïf,  et  cette  sim- 
plicité l'a,  avouons-le,  assez  bien  servi  dans  la  composition  de  Ruth. 
oratorio  biblique...  » 

Il  est  vrai  qu'à  la  suite  de  la  seconde  audition,  donnée  le  15  octobre 
1871,  au  profit  des  incendiés  de  Saint-Cloud,  au  cirque  d'Eté,  le 
même  critique  décrivait  ainsi  son,  enthousiasme  :  «  C'est  une  révéla- 
tion !  Cette  partition  qui,  par  le  charme  et  la  simplicité  mélodiques, 
rappelle  le  Joseph  de  Méhul,  avec  une  grâce  plus  tendre  et  plus 
moderne,   peut   être   hardiment  qualifiée   de   chef-d'œuvre...    » 

Il  était  encore  temps  d'admirer  les  beautés  de  Ruth  qui,  vraisem- 
blablement, termine  la  première  manière  du  maître.  Que  de  beautés 
incluses  en  cette  partition  :  le  chœur  des  Moabites,  la  petite  marche 
en  sol  mineur,  l'air  de  Ruth,  le  chœur  des  Bethléémites,  pour  la  pre- 
mière partie.  De  la  seconde,  citons  le  chœur  des  Moissonneurs,  et  son 
rythme  si  curieux,  le  duo  de  Ruth  et  de  Booz,  l'air  d'allégresse  de 
Noémi,  accompagné  par  les  harpes,  et  la  scène  finale  où  Booz  pro- 
phétise la  gloire  divine  réservée  à  sa  postérité.  A  l'audition  de  cet 
oratorio,  on  ne  peut  comprendre  qu'il  fut  resté  si  longtemps  obscur. 

Le  poème,  —  peut-on  vraiment  donner  ce  beau  vocable  à  de  telles 
mirlitonnades?  —  était  de  A.   Guillemain.   Nous  tenons   absolument 
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à  en  donner  un  échantillon.  Dans  le  duo  de  la  seconde  partie,  entre 
Ruth  et  Booz,  ce  dernier  chante: 

«  Ruth,  vous  êtes  mon  épouse, 
.    Si  Booz  peut  vous  épouser. 

Mais  un  parent  vous  est  plus  proche, 
La   mémoire  de   Mahaton, 
N'en  doit  subir  aucun  reproche. 
Je  vous  dis  oui,  s'il  vous  dit  non. 
En  attendant  que  le  jour  brille, 
Dormez,   sainte  ;   dormez,   ma   fille, 
Et  lorsque  vous  aurez  dormi, 
Allez  tout  dire  à  Noémi  ! 

Peut-on  trouver  quelque  chose  de  plus  insensé,  de  plus  ridicule. 
Quelle  peut  bien  être  la  mentalité  de  l'écrivain  qui,  assis  devant 
une  feuille  de  papier,  voit  se  tracer  : 

«  Et  lorsque  vous  aurez  dormi, 
Allez  tout  dire  à  Noémi  !  ». 

qui  accepte  cela,  n'a  pas  le  jugement  assez  sévère  pour  se  châtier 
soi-même,  et  qui  manque  d'assurance  pour  déchirer  de  telles  insanités. 
Ces  vers  —  sont-ce  bien  des  vers  —  ne  sont  pas  seulement  bons  pour 
une  opérette  ! 

Quel  courage  il  fallut  à  César  Franck  pour  écrire  seulement  une 
note  sur  un  tel  programme  ! 

Malgré  quelques  leçons  à  des  amateurs  riches,  les  temps  devinrent 
plus  durs.  On  était  alors  en  plein  dans  cette  période  d'agitation  ré- 
volutionnaire, <(  annonciatrice  de  la  Tempête  »  qui  devait  éclater 
en  février  1848.  Les  riches  amateurs,  apeurés  par  la  tournure  de- 
événements,  prirent  alors  le  chemin  de  la  province,  et  les  ressources 
devinrent  très  rares  pour  la  famille  Franck. 

C'est  à  ce  moment  que  César  se  maria  avec  une  artiste  dramatique 
dont  il  était  fort  épris.  C'était  la  fille  de  Mme  Desmousseaux, 
tragédienne  qui  avait  alors  quelque  célébrité.  Malgré  les  récrimina- 
tions des  parents  Franck,  «  scandalisés  de  voir  tme  femme  de  théâtre 
entrer  dans  leur  famille,  le  mariage  eut  lieu  à  l'église  Notre-Dame 
de  Lorette,  dont  César  Franck  était  alors  organiste,  le  22  février 
1848.  en  pleine  insurrection.  Le  cortège  de  noce  dut,  pour  parvenir 
à  l'église,  ernjamber  une  barricade,  et  les  futurs  époux  furent  aidés, 
dans  cette  délicate  opération,  par  les  émeirtiers  massés  derrière  la 
fortification  improvisée.  » 

Le  mariage  libéra  Franck  de  la  tutelle  paternelle.  Et  c'est  alors 
qu'il  contracta  l'habitude  de  réserver  ce  qu'il  appelait  lui-même  le 
temps  de  la  Pensée.  C'était  une  ou  deux  heures  qu'il  consacrait  soit 
à  la  composition,   -oit  à  la  lecture  de  ses  auteurs  préférés.   Il  con- 
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serva  cette  heureuse  habitude  jusqu'à  sa  mort  C'est  à  elle  que  nous 
devons  son  œuvre  gigantesque. 

Jusque  là,  César  Franck  ne  s'était  adonné  qu'à  la  musique  pure., 
En.,  185,1 „  il  se  mit  à  composer  un  opéra,  sur  un  livret  construit  par 
Alphonse  Royer  et  Gustave  Vaezco,  alors  en  pleine  vogue.  Ce  livret 
en  valait  bien  un  autre,  et  le  maître  se  mit  au  travail.  C'est  ainsi 
qu'il  écrivit  le  Valet  de  Ferme,  sur  lequel  il  comptait  pour  le  tirer  de 
sa  mauvaise   fortune. 

Bien  des  écrivains  et  des  artistes  ont  cherché  le  moyen  d'assurer 
ainsi  le  côté  matériel  de  leur  vie  ;  contentons-nous  de  ne  citer  que 
Balzac  et  Flaubert.  De  même  qu'eux,  César  Franck  s'essaya  à  l'art 
dramatique..  Il  se  surmena,  passa  des  jours,  des  nuits  à  écrire  son 
Valet  de  Ferme.  Hélas  !  ce  fut  inutilement. 

Alphonse  Royer  étant  devenu  directeur  de  l'Académie  de  Musique, 
refusa  de  monter  l'œuvre,,  sous  le  prétexte  que  le  livret  était  signé  de 
lui. 

Franck  en  resta  découragé;  pauvre  cher  grand  homme!  Il  ne  lui 
resta  de  l'aventure  qu'une  santé  rendue  chancelante  par  le  surmenage 
et  la  trop  grande  fatigue. 

Heureusement,  une  compensation,  —  tout  au  moins  morale,  — 
lui  fut  offerte.  L'église  Saint-Jean  venait  d'être  dotée  d'un  orgue 
Cavaillé-Coll  ;  on  offrit  la  place  d'organiste  à  Franck,  qui  l'accepta 
avec  joie.   «  Mon  orgue,  disait-il,  c'est  un  orchestre.  » 

C'est  de  cette  époque  que  les  musicographes  les  plus  autorisés 
font  commencer  la  seconde  période  musicale  de  César  Franck. 

C'est  à  cette  époque  que  Franck  eut  ses  plus  belles  inspirations. 
C'est  alors  qu'il  chanta  les  épousailles  dui  monde  et  de  la  foi. 

II  ne  tarde  pas  à  quitter  soo  modeste  «  orchestre  »  de  Saint- Jean- 
Saint-François,  pour  le  nouvel  orgue  que  Cavaillé-Coll  venait  d'ins- 
taller dans  la  basilique  de  Sainte-Ciotilde.  C'est  alors  que  Franck 
connut  réellement  un  bonheur  artistique,  bonheur  qu'il  semait  autour 
de  lui.  «  Si  vous  saviez  comme  je  l'aime  »,  disait-il  au  curé  de  Sainte- 
Clotikle,  en  parlant  de  son  instrument  ;  «  il  est  si  souple  à  mes  doigts 
et  si  docile  à  mes  pensées  !  » 

Ici,  laissons  la  parole  à  M..  Vincent  d'Indy.  Nul  ne  se  souvient 
mieux  et  ne  raconte  avec  plus  d'émotion  ces  heures  de  haute  im- 
provisation et  d'inspiration  divine  : 

«  C'est  dans  la  pénombre  de  cette  tribune,  dont  je  ne  puis  me 
souvenir  moi-même  sans  émotion,  que  s'écoula  la  meilleure  partie 
de  sa  vie,  c'est  là  que,  pendant  trente  ans,  chaque  dimanche,  chaque 
jour  de  fête,  et  les  derniers  temps,  chaque  vendredi  matin,  il  vint 
attiser  le  feu  de  son  génie  emi  d'admirables  improvisations  sowvent 
bien  plus  liantes  de  pensée  que  nombre  de  morceaux  de  musique  ci- 


44  PORTRAITS    D  HIER 

selés  avec  adres  se,  c'est  là,  assurément,  qu'il  prévit  et  enfanta  les 
sublimes  mélodie-  qui  devaient  former  la  trame  musicale  de  ses  Béa- 
titudes. 

«  Oh  !  nous  le  connaissions  bien,  nous  ses  élèves,  le  chemin  qui 
conduisait  à  cette  bienheureuse  tribune,  —  chemin  ardu  et  difficile, 
—  où  après  avoir  gravi  la  ténébreuse  spirale  d'un  long  escalier  à  vis 
percé  de  rares  meurtrières,  on  se  trouvait  tout  à  coup  face  à  face  avec 
une  sorte  de  monstre  antédiluvien,  à  l'ossature  compliquée,  à  la  res- 
piration, pesante  et  inégale,  qu'à  plus  ample  examen  on  reconnaissait 
être  l'organe  vital  de  l'orgue  actionné  par  deux  vigoureux  souffleurs. 

«  Là,  il  fallait  encore  descendre  un  petit  escalier  de  quelques  mar- 
ches, bas,  resserr ;  et  absolument  privé  de  lumière,  dernière  épreuve, 
fatale  aux  chapeaux  hauts  de  forme  et  cause  de  bien  des  faux-pas 
pour  les  non-init'és.  Après  quoi,  ouvrant  l'étroite  janua  cœli,  on  se 
trouvait  suspendu  à  mi-distance  entre  le  pavé  et  la  voûte  de  l'église 
et  on  oubliait  toiu  dans  la  contemplation  du  profil  attentionné  et  sur- 
tout puissant  d'où  sortait,  sans  effort  apparent,  toute  une  théorie  de 
mélodies  inspirée  et  d'harmonies  subtilement  exquises  qui,  s'enrou- 
lant  quelques  ins'ants  autour  des  piliers  de  la  nef,  allaient  enfin  se 
perdre  tout  en  haut,  aux  courbures  des  ogives. 

«  Car  César  Franck  avait,  ou  plutôt  était  le  génie  même  de  l'im- 
provisation et  aucun  organiste  moderne,  voire  des  plus  renommés 
comme  exécutants  ne  saurait  lui  être  comparé,  même  de  loin,  sous 
ce  rapport.  Ainsi,  quand  parfois,  —  mais  rarement,  —  l'un  de  nous 
était  appelé  à  remplacer  le  maître  retenu  par  d'autres  occupations, 
n'était-ce  pas  sans  une  sorte  de  terreur  superstitieuse  que  nous  osions 
caresser  de  nos  mains  profanes  cet  être  quasi  surnaturel  accoutumé 
à  vibrer,  à  chanter,  à  pleurer,  sous  l'excitation  du  génie  supérieur 
dont  il  était  pour  ainsi  dire  devenu  partie  intégrante. 

«  D'autres  fois,  le  maître  invitait  quelques  amateurs,  quelques 
amis,  quelques  artistes  étrangers,  à  venir  prendre  place  à  sa  tribune  ; 
c'est  ainsi  que  le  3  avril  1866,  son  unique  auditeur.  Franz  Liszt,  sortit 
émerveillé  de  Sainte-Clotilde,  évoquant  le  nom  de  J.-S.  Bach,  en  un 
parallèle  qui  s'imposait  de  lui-même. 

«  Mais  que  ce  fût  devant  des  invités  de  choix,  devant  ses  élève-, 
ou  simplement  pour  les  fidèles  assistant  à  l'office,  les  improvisations 
de  Franck  étaient  toutes  aussi  profondément  pensées,  aussi  soignées 
d'exécution  les  unes  que  les  autres,  car  il  ne  jouait  point  de  l'orgue 
pour  être  écouté,  mais  pour  s'acquitter  le  mieux  qu'il  pouvait  d'un 
devoir  envers  Dieu  et  sa  propre  conscience.  Et  ce  qu'il  paierait,  c'était 
de  l'art  sain,  élevé,  sublime. 

«  Décrire  ces  improvisations,  dont  nous  n'avons  bien  senti  tout  le 
prix   que   lorsque   nous   n'avons   plus   été   à   même   de   les    entendre, 
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serait  une  tâche  impossible;  je  laisse  à  ceux  qui,  comme  moi,  ont  été 
les  commensaux  habituels  de  ces  festins  d'art,  la  douceur  d'un  sou- 
venir qui  bientôt  s'envolera  comme  se  sont  évanouies  elles-mêmes 
ces  géniales  et  éphémères  créations. 

«  Ainsi,  pendant  dix  ans,  Franck  se  recueille,  vivant  sa  tranquille 
vie  d'organiste  et  de  professeur  et  faisant  succéder  à  la  fièvre  de 
production  des  jeunes  années,  une  période  de  calme  où  il  n'écrit  que 
des  pièces  d'orgue,  et  de  la  musique  d'église.  Mais  ce  calme  n'est  que 
précurseur  d'une  nouvelle  transformation,  définitive  celle-là,  à  la- 
quelle la  musique  devra  de  sublimes  chefs-d'œuvre.  » 

A  ces  années  de  quiétude  succède  la  guerre  et  toutes  ses  horrifiantes 
visions.  La  campagne  de  1870  dispersa  les  disciples  du  maître.  Quel- 
ques-uns d'entre  eux  ne  revinrent  jamais...  D'autres,  comme  Alexis  de 
Castillon  moururent  des  fatigues  endurées  durant  ce  malheureux  hi- 
ver de  1870-71. 

C'est  durant  le  siège  de  Paris,  que  César  Franck  écrivit  une  page 
vraiment  curieuse  de  son  œuvre.  Nous  voulons  parler  de  Paris,  chant 
patriotique  avec  orchestre.  Cette  œuvre  est  encore  inédite.  Mais  si 
nous  en  croyons  le  témoignage  de  ceux  qui  l'entendirent,  l'inspiration 
en  était  de  la  plus  grande  noblesse.  Ce  n'était  pas  un  chant  bêtement 
cocardier,  c'était  la  synthèse  des  souffrances  de  Paris,  c'était  aussi 
un  enthousiasme  fiévreux  et  vraiment  grandiose.  Franck  en  avait 
trouvé  le  canevas  dans  un  article  de  tête  du  Figaro,  où,  en  une  prose 
très  poétique,  un  inconnu  célébrait  la  fierté  de  Paris  blessé,  mutilé, 
écrasé,  en  proie  aux  affres  de  la  défaite,  mais  résistant  encore.  «Je 
veux  en  faire  de  la  musique  »,  s'écria  Franck.  Et  il  écrivit  ce  chant 
rempli   d'une  chaleur  extraordinaire,   qui   commence   par   ces   mots  : 

«  Je  suis  Paris,  la  Reine  des  Cités,  etc...  » 

Signalons,  en  terminant  ce  passage,  que  c'était  la  première  fois 
qu'un  musicien  se  risquait  à  composer  sur  un  poème  en  prose. 


A  la  guerre  succède  la  Commune.  A  la  Commune  vaincue  succède 
l'apaisement.  En  1872,  César  Franck,  —  on  n'a  jamais  su  comment, 
—  fut  nommé  professeur  d'orgue  au  Conservatoire,  en  remplacement 
du  vieux  Benoist  qui  avait  atteint  la  limite  d'âge.  Comment  se  fait-il 
que  l'on  ait  pensé  à  Franck,  au  milieu  des  multiples  compétiteurs  qui 
se  présentaient  à  l'emploi?  Mystère!...  Le  maître  prit  possession  de 
sa  classe,  le  Ier  février  1872. 

Alors  commence  pour  lui  la  plus  belle  période  de  sa  vie,  —  la 
dernière  période.  Cette  même  année  de  1872,  il  termine  la  première 
version  de  Rédemption.  Cet  oratorio  en  deux  parties  est  plus  philo- 
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sophique  que  religieux.  On  a  souvent  dénommé  Rédemption  poème 
symphonique.  Erreur!  Ce  n'est  ni  un  poème,  ni  une  symphonie.  C'est 
bel  et  bien  un  oratorio. 

Edouard  Blau  en  écrivit  le  poème  qui,  sans  être  remarquable,  ne 
manque  cependant  pas  d'une  certaine  grandeur.  M.  d'Indy  a  résumé 
ce  canevas  de  la  façon  suivante  : 

Première  partie  :  Les  hommes  s'agitent  au  milieu  des  ténèbres 
égoïstes  du  paganisme;  ils  croient  trouver  le  bonheur  dans  les  jouis- 
sances et  dans  la  haine,  il  n'en  résulte  que  des  œuvres  de  mort.  Tout 
à  coup,  un  vol  d'anges  illumine  l'espace,  l'un  deux  annonce  la  venue 
rédemptrice  du  Sauveur  sur  la  Terre,  et  les  hommes,  régénérés, 
unissent  leurs  voix  en  un  cantique  de  Noël. 

Deuxième  partie  :  Morceau  symphonique,  (Cet  argument  pour  or- 
chestre seul  fut  imaginé  et  rédigé  par  César  Franck  lui-même)  : 
«  Les  siècles  passent.  Allégresse  du  Monde  qui  se  transforme  et 
s'épanouit  sous  la  parole  du  Christ.  En  vain  s'ouvre  l'ère  des  persé- 
cutions, la  Foi  triomphe  de  tous  les  obstacles.  Mais  l'heure  moderne 
a  sonné!  La  croyance  est  perdue;  l'homme  en  proie  d'e  nouveau  à 
l'âpre  désir  des  jouissances  et  aux  agitations  stériles,  a  retrouvé  les 
passions  d'un  autre  âge  !  » 

Troisième  partie  :  Les  anges,  se  voilant  la  face  de  leurs  ailes,  à 
l'aspect  des  crimes  de  la  Terre,  pleurent  sur  l'homme  retourné  à  la 
bestialité  païenne.  Mais  l'archange  vient,  sur  un  ton  plus  grave,  an- 
noncer une  nouvelle  rédemption.  Le  pardon  des  erreurs  peut  être 
obtenu  par  'la  prière.  Et  les  hommes,  apaisés  et  repentants,  unissent 
leurs  cœurs  en  un  cantique  de  fraternelle  charité. 

Ainsi,  le  thème  franckiste  contient  deux  rédemptions  :  la  pre- 
mière, matérielle,  résultante  de  la  venue  dîu  Christ;  la  seconde,  spiri- 
tuelle, obtenue  par  la  Prière. 

A  peine  eut-il  pris  connaissance  du  poème,  Franck  se  mit  au  travail, 
et  l'œuvre  fut  terminée  en  six  mois. 

La  première  exécution  de  cette  œuvre  eut  lieu  le  jeudi  10  avril  1873, 
au  Concert  spirituel  de  l'Odéon,  sous  la  direction  de  Colonne. 

Rédemption  formait  la  seconde  partie  de  ce  concert.  La  première 
était  ainsi  composée  : 

Psaume  :   Cœli  ennarant C.   Saixt-Saens. 

Air    du    Stabat Mme  j>e  Grandval. 

Deux  airs  avec  chœurs,  extraits  de  Fiesquc.  E.    Lalo. 

Duo    du    Stcbat Rossixi. 

L'oratorio  eut  une  déplorable  exécution.  L'orchestre  déclarait  le 
final  en  fa  dièse  majeur  inexécutable,  et  montrait  une  mauvaise  vo- 
lonté  évidente  ;    les   chœurs   chantaient    faux  ;    Mme   de    Caters,   qui 
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s'était  chargée  des  airs  de  l'archange,  trouvait  cette  musique  bizarre 
et  sans  effet.  Seul  le  récitant,  M.  Mounet-Sully,  mit  quelque  ardeur 
à  dire  les  vers  qui  séparaient  les  morceaux. 

A  la  suite  de  cette  exécution,  le  «  Père  Franck  »,  pressé  par  ses 
amis,  Vincent  d'Indy  et  Henri  Duparc  en  tête,  changea  le  final  de  la 
première  partie,  —  ce  final  en  fa  dièse  majeur  qui  avait  tant  indis- 
posé ces  messieurs  de  l'orchestre,  —  en  mi  majeur. 

Après  Rédemption,  c'est  la  troisième  époque,  celle  qui  va  de  1872 
à  1890,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  mort  du  Maître.  A  ce  moment  Franck 
estime  qu'il  sait  composer,  et  il  veut  composer.  C'est  de  ce  que  le 
grand  homme  écrivit  alors,  que  M.  d'Indy  a  pu  dire  :  «  Dans  l'œuvre 
de  Franck  lui-même,  la  Sonate,  le  quintette,  le  sublime  quator,  les 
chorals  et  jusqu'aux  Béatitudes,  tout  n'est  qu'une  conséquence  de 
l'assimilation  de  l'héritage  beethovénien  à  une  intelligence  vraiment 
créatrice  ». 

Un  musicographe  qui  ne  paraît  guère  comprendre  César  Franck, 
M.  Hugues  Imbert,  écrivit  :  «  Science  et  Poésie  se  révèlent  en  l'au- 
teur des  Béatitudes.  Mais  la  première  l'emporte  sur  la  seconde  ». 
Certes  Franck  connaissait  à  fond  son  métier;  mais  sa  science  faisait 
partie  de  son  individu,  et  quand  sa  pensée  se  développait,  s'envolait, 
marquant  les  notes  sur  les  portées,  jamais  il  ne  s'embarrassait  de 
questions  scientifiques.  Savoir  son  métier,  pour  lui,  était  la  base  de 
tout,  la  condition  sine  qua  non  du  compositeur.  Dans  son  œuvre,  on 
ne  rencontre  pas  d'harmonies  difficiles,  de  contrepoint  péniblement 
écrit.  Avant  que  d'écrire,  il  avait  appris,  tout  comme  l'écrivain  doit 
connaître  la  syntaxe,  avant  que  de  faire  un  roman  ou  un  poème. 

Et  c'est  là  que  M.  Hughes  Imbert  se  trompe.  La  science  ne  doit 
jamais  primer  la  poésie.  Sinon  l'œuvre  n'est  pas  une  œuvre;  c'est  un 
travail,  c'est  un  ouvrage  froid,  méthodique  et  sans  art.  Si  l'on  ne 
considère  pas  la  technique  comme  partie  intégrante  de  l'individu, 
l'on  met  une  entrave  à  l'envol  de  la  Pensée. 

La  Forme  pour  Franck  était  la  Pensée  même.  Aussi,  quel  langage 
magnifique.  Le  compositeur  de  l'admirable  Apprenti  sorcier,  M.  Paul 
Dukas,  en  dit  : 

«  La  langue  de  César  Franck  est  rigoureusement  individuelle,  d'un 
timbre  et  d'un  accent  jusqu'à  lui  inusités  et  qui  le  font  reconnaître 
entre  toutes.  Aucun  musicien  n'hésiterait  sur  l'attribution  d'une  phrase 
encore  inconnue  du  maître.  La  frappe  harmonique,  le  contour  de  sa 
mélodie,  la  distinguent  de  toute  autre,  aussi  nettement  qu'une  phrase 
de  Wagner  ou  de  Chopin.  Et,  peut-être,  n'est-ce  qu'à  la  condition  d'être 
doué  d'une  originalité  musicale  aussi  puissante  qu'il  est  permis  de 
rechercher  la  grande  expression,  l'accent  impersonnel  à  force  de  gêné- 
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ralité,  qui  caractérise  l'art  classique.  Et  tout  cas,  on  peut  affirmer 
sans  crainte  d'erreur  que  c'est  de  l'alliance  de  cette  expression-là,  se 
manifestant  au  moyen  d'une  forme  traditionnelle,  modifiée  à  l'infini 
par  les  particularités  d'un  vocabulaire  et  d'une  syntaxe  inouïs  jusqu'à 
elle,  que  l'œuvre  de  César  Franck  prend  toute  sa  grandeur.  » 

Voilà  qui  remet  les  choses  au  point,  et  fait  disparaître  l'assertion 
de  M.  Hughes  Imbert. 

La  Pensée  de  Franck  !  C'est  la  pensée  du  monde  s'exaltant  dans  la 
Foi!  on  a  souvent  dit  et  écrit  qu'il  continuait  Beethoven;  certes,  il 
en  reçut  pieusement  l'héritage.  Mais  alors  que  Beethoven  chantait  la 
vie  qu'il  voyait  sous  une  lumière  venue  d'en  haut,  alors  que  sa  pen- 
sée synthétisait  l'Univers,  Franck  chantait  la  vie  qu'il  voyait,  avec 
ses  rires  et  ses  pleurs,  ses  joies  et  ses  douleurs  ;  il  chantait  la  vie  hu- 
maine dans  ses  rapports  avec  la  Foi.  Il  chantait  l'amour  chrétien,  dans 
le  sens  tolstoïen  du  mot.  La  souffrance  du  monde?  Il  la  fait  sienne, 
et  la  somme  d'émotion  qu'il  en  dégage,  il  l'offre  au  ciel,  en  holo- 
causte! La  vie  ne  chante  pas  par  lui,  comme  Beethoven,  mais  en  lui. 
Beethoven  exprime  le  Monde  ;  Franck  le  laisse  se  ruer  dans  son 
cœur.  Il  est  le  réceptacle  de  toutes  les  souffrances  et  de  toutes  les 
peines;  et  il  communique  alors  sa  Foi  intense  et  sa  croyance  en  une 
ultime  Bonté.  L'œuvre  de  César  Franck,  c'est  une  prière. 

Et  quelle  influence  sur  ceux  qui  l'écoutent! 

«  L'atmOsphère  où  se  meut  César  Franck  s'éclaire  d'une  lumière 
très  nette,  s'anime  d'un  souffle  qui  est  vraiment  la  vie.  Sa  musique 
ne  fait  ni  la  bête,  ni  l'ange.  Bien  équilibré  à  égale  distance  des  gros- 
sièretés matérialistes  et  de<  hallucinations  d'un  équivoque  mysticisme, 
elle  prend  l'homme  avec  ses  douleurs  et  ses  joies  positives,  pour  l'éle- 
ver sans  vertige  vers  la  Paix  et  la  Sérénité,  en  révélant  en  elle  le 
sens  du  divin.  Elle  provoque  ainsi  non  plus  l'extase,  mais  le  recueille- 
ment. L'auditeur  qui  ^'abandonnerait  docilement  à  sa  bienfaisante 
action,  reviendrait  de  la  superficielle  agitation  au  centre  de  l'âme,  et 
y  retrouverait,  avec  le  meilleur  de  lui-même,  l'attrait  du  suprême 
désirable  qui  est  en  même  temps  le  suprême  intelligible.  Sans  cesser 
d'être  homme,  il  se  sentirait  plus  près  de  Dieu.  Cette  musique  vrai- 
ment sœur  de  la  prière  comme  de  la  Poésie,  au  lieu  d'énerver  et 
d'affaiblir,  rend  à  l'âme,  ramenée  à  sa  source,  la  sève  des  sentiments 
des  lumières,  des  élans,  elle  ramène  vers  le  ciel,  lieu  du  repos.  Bref, 
elle  nous  conduit  de  l'égoïsme  à  l'amour,  par  le  procédé  des  vrais 
mystiques  chrétien-  :  du  Monde  à  l'Ame:  de  l'Ame  à  Dieu. 

«  Aimer,  ne  sortir  de  soi  que  pour  monter  plus  haut,  c'est  bien  la 
méthode  dont   nous  parlions   précédemment,   pratiquée  d'instinct  par 
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les  plus  fiers  génies;  ce  fut  celle  de  César  Franck,  et  elle  donne  le 
secret  de  son  style.  »  (i) 

Mais  Franck,  dans  son  œuvre,  comme  dans  sa  vie,  ne  fut  pas  seule- 
ment un  croyant  ;  il  fut  également  un  artiste,  l'artiste.  On  est  frappé 
de  la  haute  tenue  classique  dans  les  phrases  où  il  met  tout  son  cœur 
débordant  d'amour. 

«  Son,  classicisme  n'est  point  de  pure  forme,  ce  n'est  pas  un  rem- 
plissage plus  ou  moins  stérile  de  cadres  scolastiques  comme  en  sus- 
cite par  centaines  l'imitation  de  Beethoven,  et  plus  tard  de  Men- 
delssohn,  comme  en  produit  chaque  année  le  respect  de  vaines  tradi- 
tions. La  musique  de  Franck  se  manifeste,  il  est  vrai,  de  préférence 
d'après  l'ordonnance  régulière  des  coupes  consacrées  par  le  génie  des 
maîtres,  mais  ce  n'est  point  de  la  reproduction  des  formes  de  la 
Sonate  ou  de  la  symphonie  qu'elle  tire  sa  beauté.  Ces  grandes  cons- 
tructions sonores  où  se  complaît  une  pensée  qui,  pour  s'exprimer 
toute,  a  besoin  des  amples  périodes,  du  vaste  espace  qu'elles  lui  ac- 
cordent, s'édifient  d'elles-même,  ainsî  qu'il  sied,  sous  l'impulsion  né- 
cessaire de  son  développement.  Et  c'est  parce  que,  chez  Franck,  cette 
pensée  est  classique,  c'est-à-dire  aussi  générale  que  possible,  qu'elle 
revêt  naturellement  la  forme  classique,  et  non  pas  en  vertu  d'une 
théorie  préconçue,  ni  d'un  dogmatisme  réactionnaire  qui  subordonne- 
rait la  pensée  à  la  forme. 

«  Les  productions  de  cette  espèce,  semblables  à  des  organismes  dans 
lesquels  la  fonction  crée  l'organe,  sont  aussi  différentes  des  schéma- 
tismes  de  la  plupart  des  néo-classiques,  qu'un  corps  vivant  d'une  cire 
automatique.  Elles  se  soutiennent  aussi  fortement  par  leur  principe 
caché  que  les  ouvrages  dans  lesquels  la  forme  n'est  pas  engendrée 
par  la  pensée  se  soutiennent  peu.  Elles  prospèrent  où  ils  languissent, 
et,  tandis  qu'ils  passent,  elles  demeurent  (2).  » 

Puisque  nous  donnons  icî  de  tels  témoignages,  il  nous  semble  inté- 
ressant d'y  ajouter  celui  que  fournit,  récemment,  un  éminent  musi- 
cographe, M.  Gaston  Carraud,  dans  une  étude  sur  la  musique 
pure  (3). 

«  Franck,  dit  M.  Carraud,  reste  un  classique  par  la  généralité  et 
la  simplification  de  sa  pensée,  par  la  netteté  de  sa  pensée  et  de  son 
écriture,  par  l'importance  qu'il  donne,  dès  la  première  conception  de 
toute  œuvre,  à  sa  forme  architecturale.  Cette  forme,  comme  chez 
Beethoven,  existe  non  pour  elle-même,  mais  seulement  en  raison  de 


(1)  Gustave   Derepas,   César  Franck    (étude   sur   sa  vie,   son   enseignement,   son 
œuvre). 

(2)  Paul  Dukas,   Chronique   des  Arts,   année    1904,    n"    33. 

(3)  S.  I.  M.  n°"  8  et  9.  1910,  pape  486. 
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l'idée,  et  se  renouvelle  tout  entière  avec  elle.  De  même  qu'on  ne  trou- 
verait dans  l'œuvre  de  Beethoven,  à  partir  de  l'époque  où  il  est  en 
pleine  possession  de  soi,  deux  symphonies,  deux  quatuors,  deux  so- 
nates qui  soient  coulées  dans  le  même  moule,  de  même  dans  l'œuvre 
de  Franck,  chaque  idée  nouvelle  a  engendré  une  forme  différente.  Le 
principe  commun  qui  fait  l'unité  de  toutes  ces  formes,  principe  par- 
ticulier à  Franck,  principe  qui  a  rajeuni  pour  longtemps,  sans  doute, 
l'élan  de  la  musique  pure,  est  ce  que  nous  nommons  assez  mal  le 
principe  cyclique:  c'est-à-dire  le  principe  d'un  motif  unique,  qui,  par 
ses  retours  et  ses  transformations,  sert  de  base  au  développement 
de  l'œuvre  tout  entière,  fût-elle  en  plusieurs  parties.  Ce  principe 
existait  en  germe  chez  Beethoven  —  la  symphonie  en  ut  mineur  est, 
à  cet  égard,  une  de  ses  œuvres  les  plus  caractéristiques  et  les  plus 
lourdes  d'avenir  —  et  commençait  de  porter  des  fruits  chez  Liszt, 
plutôt  peut-être  pour  des  raisons  extra-musicales.  II  ne  doit  pas  du 
tout  être  confondu  avec  le  leit  motiv  wagnérien.  Tel  que  Franck  l'a 
définitivement  établi,  il  constitue  sur  le  leit  motiv  un  progrès  d'une 
grandeur  égale  à  celui  du  leit  motiv  lui-même  sur  les  rappels  de 
thème  de  l'opéra  de  Weber  ou  de  la  symphonie  de  Berlioz.  » 

Et  plus  loin,  encore. 

«  En  cela  réside  l'importance  capitale  de  l'œuvre  de  Franck,  plus 
encore  que  dans  les  innombrables  acquisitions  harmoniques  que  lui 
doit  la  musique,  ou  sa  conception  personnelle  de  la  modulation  et  de 
la  mélodie  elle-même.  Ce  besoin  qui  le  possédait,  de  trouver  pour 
chaque  idée  nouvelle,  une  forme  nouvelle,  semble  avoir  été  poussé 
jusqu'au  point  de  ne  toucher  qu'une  fois  ou  deux  à  chacun  des  genres 
de  la  musique.  Presque  dans  chaque  genre,  Franck  a  laissé  des  mo- 
dèles admirables.  Mais  c'est  dans  l'ordre  instrumentad  que  ces  modèles 
ont  la  plus  grande  importance  technique,  qu'ils  ont  exercé  et  exerce- 
ront encore  le  plus  d'action.  C'est  là  que  Franck  a  le  plus  innové,  et 
que  son  génie  musical,  s'avançant  avec  le  plus  d'audace  et  de  sûreté, 
a  déposé  la  semence  féconde  du  futur.  Plutôt  que  de  sa  maturité, 
c'est  l'œuvre  de  son  incomparable  vieillesse.  » 


Durant  cette  troisième  période  de  son  génie,  César  Franck  travailla 
surtout  à  son  oratorio  :  les  Béatitudes  qui  est  son  œuvre  maîtresse, 
qui  ne  fut  terminé  qu'en,  1879.  Il  avait  mis  dix  ans  de  sa  vie  à 
l'écrire. 

«  Les  Béatitudes  furent  pour  Franck  l'œuvre  de  toujours.  »  De- 
puis longtemps,  l'idée  le  hantait  de  paraphraser  musicalement  le  Ser- 
mon sur  la  Montagne.  Mais  il  lui  fallait  pour  l'écrire  un  texte  ver- 
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sifié.  Il  confia  ce  soin  à  une  de  ses  amies,  Mme  Colomb,  la  femme 
d'un  professeur  au  lycée  de  Versailles. 

Voici  quelles  furent  les  divisions  de  l'œuvre  : 

I.  Bienheureux  les  pauvres  d'esprit,  parce  que  le  Royaume  des  deux 
est  à  eux. 

II.  Bienheureux  ceux  qui  sont  doux,  parce  qu'ils  posséderont  la  Terre. 

III.  Bienheureux  ceux  qui  pleurent,  car  ils  seront  consolés. 

IV.  Bienheureux  ceux  qui  ont  faim  et  soif  de  la  Justice,  parce  qu'ils 
seront  rassasiés. 

V.  Bienheureux  les  miséricordieux,  car  ils  obtiendront  miséricorde. 

VI.  Bienheureux  ceux  qui  ont  le  coeur  pur,  car  ils  verront  Dieu. 

VII.  Bienheureux  les  pacifiques,  parce  qu'ils  seront  appelés  enfants 
de  Dieu. 

VIII.  Bienheureux  ceux  qui  souffrent  persécution  pour  la  Justice,  car 
le  Royaume  du  Ciel  est  à  eux! 

Toute  la  nature  de  Franck  devait  s'exalter  dans  cette  œuvre  gi- 
gantesque. 

«  Cette  composition  n'est  pas  seulement  une  des  plus  vastes  qu'on 
ait  écrites  depuis  Beethoven,  elle  me  semble  l'emporter  sur  toutes  les 
autres  de  ce  temps-ci.  J'en  sais  peut-être  de  plus  parfaites,  je  n'en 
connais  aucune  inspirée  de  plus  haut  et  soutenue  d'un  tel  souffle... 
Ici,  le  sublime  rayonne  et,  chose  merveilleuse,  sans  aucun  secours 
étranger,  mais  par  la  force  d'un  sentiment  unique,  par  la  seule  effu- 
sion religieuse  (i).  » 

Il  nous  est  impossible,  vraiment,  de  chercher  à  étudier  ici  les  Béa- 
titudes. La  place  manque,  et  nous  ne  pouvons  faire  qu'une  chose  : 
engager  nos  lecteurs  à  aller  les  entendre  dès  que  l'occasion  se  pré- 
sentera. 

Néanmoins,  nous  ne  voulons  pas  terminer  ce  chapitre,  sans  citer 
encore  une  fois,  en  nous  excusant  auprès  de  lui,  M.  Gaston  Carraud  : 

«  Il  peut  sembler  étrange  que  le  musicien  français  qui  a  exercé  la 
plus  forte  influenjce  sur  son  temps,  et  l'a  orné  de  son  plus  beau  mo- 
nument sonore,  ait  été  précisément  l'homme  le  plus  différent  de  ses 
contemporains,  un  homme  connu  hors  de  son  temps,  par  l'exaltation 
de  sa  foi  mystique.  Mais  cette  foi  était  en  lui  si  naturelle,  familière, 
pour  ainsi  dire,  qu'elle  est  restée  toujours  humaine,  comme  une 
forme  seulement  d'amour,  d'enthousiasme  et  de  charité;  et  ceux 
mêmes  qui  ne  possèdent  point  la  foi  n'ont  pu  rester  insensibles  à  l'ex- 
pansion  du   cœur   inépuisable  de   Franck.    Plus   qu'aucune   autre,   en 


(i)  René   de  Récy,  Revue  Blette,   1894. 
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effet,  sa  musique  est  celle  qui  vient  du  cœur,  et  qui  va  au  cœur.  Mais 
elle  est  en.  même  temps  organisée  par  l'esprit,  et  elle  s'attache  la  plus 
vive  admiration  de  l'esprit.  Avec  l'aîné  d'un  Beato  Angelico,  Franck 
est  cependant  bien  de  son  époque  par  le  raffinement  de  son  sens 
esthétique,  par  la  plénitude  de  signification,  la  rigueur  ingénieuse  et 
subtile  de  son  raisonnement  musical  ;  par  quelque  chose  de  solide, 
d'exact  et  de  positif  dans  l'ordonnance  de  l'inspiration  même  la  plus 
éthérée,  et  jusque  certain  caractère  d'abstraction  à  demi-philosophi- 
que, qu'on  peut  reconnaître  en  ses  pages  les  plus  enflammées  ou  les 
plus  tendres,  et  que  souligne  sa  façon  rarement  coloriste  de  traiter 
l'orchestre.   » 

*    * 

La  première  exécution  des  Béatitudes  fut  privée.  Franck  avait  in- 
vité par  démarche  personnelle  les  critiques  des  grands  journaux,  les 
directeurs  du  Conservatoire  et  de  l'Opéra  et  le  ministre  des  Beaux- 
Arts.  Le  ministre  s'excusa  au  dernier  moment,  ce  que  les  deux  direc- 
teurs avaient  fait  à  l'avance.  Quelques  critiques  vinrent,  mais  ne  de- 
meurèrent pas.  Seuls  Edouard  Lalo  et  Victorin  Joncières,  l'auteur  de 
Lancelot,  restèrent  jusqu'au  bout.  Des  élèves  de  chant  du  Conserva- 
toire chantèrent  les  soli  ;  les  chœurs  furent  confiés  à  une  vingtaine 
d'élèves  du  maître. 

César  Franck  devait  conduire  lui-même  et  accompagner  au  piano. 
Mais  l'avant-veille,  il  se  foula  le  poignet,  et  cet  fut  son  élève,  M.  Vin- 
cent d'Indy,  qui  le  suppléa. 

L'exécution  fut  médiocre...  Le  froid  régnait  parmi  l'auditoire,  qui 
ne  pensait  qu'à  s'échapper  vers  un  théâtre  à  femmes,  où  se  donnait 
la  première  d'une  opérette.... 

Quatorze  ans  après.  Colonne  joua  l'oratorio  en  son  entier.  Quelle 
revanche  !  Ce  fut  la  gloire,  l'auréole  autour  du  nom  de  Franck  ! 

Trop  tard,  le  maître  était  mort.... 


Les  mesquineries,  les  agaceries  que  nous  venons  de  montrer,  au- 
tour des  Béatitudes,  assaillirent  bien  souvent  le  pauvre  Franck.  Les 
exemples  ne  manquent  point. 

Quand  on  'le  décora  de  la  Légion  d'honneur,  la  croix  fut  attribuée 
au  fonctionnaire  comptant  plus  de  dix  années  de  service.  Le  décret 
du  4  août  1885  porte  seulement: 

«  Franck  (César-Auguste),  professeur  d'orgue.  » 

Pour  répondre  à  cette  insolence,  les  disciples  du  maître  organisè- 
rent un  festival,  qui  eut  lieu  au  Cirque  d'Hiver,  le  30  janvier  1887. 
Voici  quelle  en  était  la  composition  : 
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PREMIÈRE    PARTIE 
Sous    la    direction    de    M.    Jules    Pasdeloup 

i.  Le  Chasseur  Maudit,  poème  symphonïque. 

2.  Variations  symphoniques,  pour  piano  et  orchestre. 

M.  Louis  Diémer. 

3.  Deuxième  partie  de  Ruth,  églogue  biblique. 

M"e  Gavioli,  M.  Auguez  et  les  chœurs. 

DEUXIÈME    PARTIE 
Sous    la    direction    de    l'auteur 

4.  Marche  et  Air  de  Ballet  avec  chœur,  de  Hulda,  opéra  inédit. 

5.  Troisième  et  huitième  Béatitudes. 

Mmes  Leslinûj  Gavioli,  Balleroy. 
MM.  Auguez,  Dugas,  G.  Beyle. 

Ce  festival  fut  mal  préparé,  sans  répétitions  suffisantes.  Pasdeloup, 
se  trompant  de  mouvement  dans  les  Variations  symphoniques,  en  fit 
un  désastre. 

Malgré  cela,  lorsque  le  concert  fut  terminé,  Franck,  le  cœur  vibrant 
encore  de  sa  pensée  intime,  répondait,  avec  sa  grande  bonté,  à  ses 
élèves,  qu'avait  mécontenté  l'audition  :.  «  Mais  non,  mais  non,  vous 
êtes  trop  difficiles,  mes  enfants;  pour  moi,  j'ai  été  très  content.  » 


Voici  les  dernières  années  de  César  Franck...  Et  voici  également  la 
Sonate  en  la  pour  violon,  la  Symphonie  en  ré  mineur,  le  Quatuor  et 
les  trois  chorals  ! 

La  symphonie  fut  exécutée  le  17  février  1889,  au  Conservatoire, 
pour  la  première  fois,  grâce  à  Jules  Garcin,  chef  d'orchestre  de  la 
Société  des  Concerts. 

«  Les  abonnés  n'y  comprenaient  quoi  que  ce  soit,  les  musiciens 
officiels  guère  davantage  ;  l'un  d'eux,  professeur  au  Conservatoire  et 
quasi  factotum  du  Comité,  auquel  je  demandais  son  opinion,  me  ré- 
pondit d'un  ton  frisant  le  mépris  : 

«  Ça,  une  symphonie?  Mais,  cher  monsieur,  a-t-on  jamais  vu  écrire 
<(  du  cor  anglais  dans  une  symphonie  ?  Citez-moi  donc  une  symphonie 
«  de  Haydn  ou  de  Beethoven  où  vous  trouverez  du  cor  anglais... 
«  Allions,  vous  voyez  bien  que  cette  musique  de  votre  Franck,  c'est 
«  tout  ce  que  vous  voudrez,  mais  ce  ne  sera  jamais  une  symphonie!  » 

«  Voilà  où  l'on  en  était  au  Conservatoire  en  Van  de  grâce  1889.... 

«  D'autre  part,  à  une  autre  issue  de  la  salle  des  concerts,  fauteur 
de  Faust,  escorté  d'un  cortège  d'adulateurs  et  d'adulatrices,  décrétait 
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pontifical  émeut  que  cette  symphonie  était  l'affirmation  de  l'impuis- 
sance poussée  jusqu'au  dogme...  Gounocl  doit  expier  dans  quelque 
purgatoire  musical  cette  parole  qui,  venant  d'un  artiste  comme  lui, 
ne  pouvait  être  ni  sincère  ni  désintéressée  (i).  » 

En  1861,  à  la  première  de  Tannhmiser,  Berlioz  exhalait  sa  bile  anti- 
wagnérienne  en  d'autres  termes,  et  cependant.... 


Un  soir  de  mai  1890,  en  allant  chez  son  élève  Paul  Braud,  le 
«  père  Franck  »  fut  frappé  au  côté  par  le  timon  d'un  omnibus  qu'il 
ne  put  esquiver  à  temps. 

Malgré  la  douleur  causée  par  ce  tamponnement,  il  continua  à 
mener  sa  vie  de  labeur.  Il  se  privait  seulement  des  plaisirs.  Ainsi,  la 
Société  Nationale  de  Musique  l'ayant  convié  à  son  dîner  annuel,  à 
l'issue  duquel  on  devait  exécuter  son  quatuor,  Franck  déclina  l'invi- 
tation. Voici  la  lettre  qu'il  écrivit  : 

17  mai  1890. 
Chers  amis, 

C'est  pour  moi  un  très  grand  regret  de  ne  pouvoir  me  joindre  à  vous 
ce  soir,  à  ce  banquet  de  fin  d'année  auquel  je  n'ai  jamais  manqué. 

C'est  un  regret  d'autant  plus  vif  que  je  sais  la  fête  que  l'on  comptait 
me  donner,  en  exécutant  une  deuxième  fois  mon  quatuor  qui  a  été  si 
admirablement  interprété  le  19  avril. 

Merci  mille  fois  pour  toutes  les  gracieusetés  et  intentions  charmantes 
que  vous  avez  toujours  pour  moi,  et  croyez  à  mon  inaltérable  attache- 
ment à  notre  chère  Société. 

César  Franck. 

A  quelque  temps  de  là,  il  écrivit  ses  trois  derniers  chorals.  C'est 
son  testament  musical. 

A  l'automne,  une  pleurésie  le  força  de  s'aliter,  et  des  complications, 
suites  de  son  accident  mal  soigné,  survinrent.... 

Il  mourut  le  8  décembre  1890.... 

Sur  son  lit  étaient  ses  trois  derniers  chorals,  qu'il  tenait  encore.... 


Ah  !  la  belle  attitude  du  monde  officiel,  devant  le  cher  disparu  !  Au 
modeste  convoi  qui  conduisit  Franck,  le  «  père  Franck  »,  vers  le 
cimetière  de  Montrouge,  ne  se  joignit  aucune  délégation  officielle.  Le 


(1)  Vincend  djIndy,  livre  cité. 
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Conservatoire,  son  directeur  Ambroise  Thomas  en  tête,  s'abstint. 
C'est  étonnant  ce  qu'il  y  eut  de  professeurs  malades,  ce  jour-là. 
Pensez-donc!  Pouvait-on,  décemment,  se  compromettre  à  ce  point! 
Pouvait-on  risquer  sa  carrière  pour  accompagner  à  sa  tombe,  un 
homme  bon  et  juste,  un  grand  artiste! 

Ah  !  cher  Franck  !  Ils  avaient  peur  de  toi  !  Ton  génie  les  faisait 
rentrer  dans  leurs  trous,  ces  médiocres,  ces  imbéciles. 

Comme  ils  fuient,  ils  reviennent,  leur  vitesse  est  la  même  pour  se 
ruer  ou  pour  détaler.  Fuir!  Avancer!  il  faut  toujours  courir!  Et  de 
même  qu'ils  s'étaient  empressés  de  ne  pas  assister  aux  funérailles  de 
Franck,  ils  se  pressèrent  autour  de  la  statue  que  l'on  inaugurait  qua- 
torze ans  après,  dans  le  square  Sainte-Clotilde. 

Ce  jour-là,  il  y  eut  des  discours,  des  applaudissements!  Les  «  offi- 
ciels »    étaient  aux   places   d'honneur  ! 

Ah  !  c'est  que  tout  doucement  le  nom  de  Franck  était  devenu  cé- 
lèbre. Son  influence  était  devenue  indéniable.  Il  fallait  bien  se  mettre 
du  côté  du  plus  fort.  Et  ce  jour-là,  le  plus  fort,  c'était  le  «  père 
Franck»,  suivi  de  tout  son  œuvre! 

Le  vieil  Institut,  cependant,  n'était  pas  de  la  fête.  Il  n'avait  pas  ap- 
pelé Franck  sous  sa  coupole.  Ce  vieux  débauché  d'Institut  a  toujours 
préféré  les  pâmoisons  langoureuses  d'une  MaHe-Madeleinc  aux  pures 
beautés  d'une  Béatitude.  Il  est  vrai  qu'il  comptait  alors  parmi  ses  mem- 
bres l'ignorant  Victor  Massé  et  l'ignare  auteur  du  Voyage  en  Chine. 
De  nos  jours,  il  en  est  de  même.  L'Académie  n'appellera  pas  près 
d'elle  un   d'Indy,   mais   elle  accueille  les  boniments   d'un   Massenet! 

A  nous,  les  jeunes;  à  nous  la  revanche!  Notre  académie,  —  oh! 
le  vilain  terme,  employé  dans  ce  sens!  —  notre  académie  est  un  ciel 
où  s'envolent  les  plus  beaux,  les  meilleurs,  et  les  justes.... 


Nous  avons  employé  fréquemment  cette  expression  :  «  Père 
Franck  »,  durant  les  lignes  qui  précèdent.  César  Franck  fut,  en  effet, 
un  père  artistique  pour  ses  élèves,  et  c'est  dans  ce  sens  très  respec- 
tueux que  nous  avons  employé  ce  terme,  de  même  que  ses  élèves 
l'employaient,  instinctivement,  sans  plus. 

César  Franck  basait  son  enseignement  d'après  sa  connaissance  de 
l'élève. 

Dans  son  admirable  livre.  l'Education  de  l'Artiste,  Ernest  Ches- 
neau,  critique  éminent,  écrivait:  Le  but  de  l'éducation  doit  être,  n'est- 
ce  pas.7  de  préparer  le  libre  avènement,  le  libre  développement,  le  libre 
usage  des  facultés  naturelles,  des  aptitudes  innées  en  quelque  sorte, 
qui  chez  l'individu  dominent  toutes  ses  antres  aptitudes  et  facultés  (i). 


(i)   F.knkst   ChesneaU;   L'Education   de  l'artiste,  p.  80.  (Charavay   frt-res,   Paris). 
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Franck  et  Chesneau  devaient  s'entendre.  Le  premier,  en  effet, 
appliquait  purement  et  simplement  ce  que  le  second  développait 
théoriquement. 

Aussi,  quels  résultats  ! 

Ecoutez  ce  que  dit  l'élève,  le  disciple  :  «  Quel  admirable  profes- 
seur de  composition?  Quelle  sincérité,  quelle  conscience  dans  l'exa- 
men des  esquisses  que  nous  lui  présentions  !  Impitoyable  pour  les 
vices  de  construction,  il  savait,  sans  un  instant  d'incertitude,  mettre 
le  doigt  sur  la  plaie,  et  lorsque,  au  cours  de  la  correction,  il  en  arri- 
vait aux  passages  que  nous  considérions  nous-mêmes  comme  dou- 
teux, bien  que  nous  n'eussions  eu  garde  de  le  prévenir,  instantané- 
ment sa  large  bouche  devenait  sérieuse,  son  front  se  plissait,  son 
attitude  exprimait  la  souffrance...;  après  avoir  joué  deux  ou  trois 
fois  au  piano  le  passage  malencontreux,  il  levait  alors  son  regard  sur 
nous  et  laissait  échapper  le  fatal  :  «  Je  n'aime  pas  !  »  Mais  quand  par 
hasard  nous  avions  trouvé  en  nos  balbutiements  d'art  quelque  modu- 
lation neuve  et  logiquement  amenée,  quelque  essai  de  forme  pouvant 
présenter  un  certain  intérêt,  alors,  satisfait  et  souriant,  il  se  penchait 
vers  nous,  en  murmurant:  «  J'aime!  j'aime!  »  et  il  était  aussi  heu- 
reux de  nous  donner  cette  marque  d'approbation  que  nous  nous  sen- 
tions fiers  de  l'avoir  méritée  (1).  » 

«  Ecrivez  peu,  mais  que  ce  soit  très  bien,  disait  Franck  à  ses  dis- 
ciples. » 

Il  enseignait  beaucoup  par  l'exemple.  Lorsqu'un  de  ses  élèves  était 
embarrassé  par  une  situation,  il  se  levait,  allait  prendre  dans  sa  bi- 
bliothèque telle  œuvre  d'un  grand  maître,  et  disait  :  «  Voyez  Beetho- 
ven (ou  tel  autre),  s'est  trouvé  dans  la  même  situation  que  vous... 
remarquez  la  façon  dont  il  s'en  est  tiré  ;  lisez  tels  passages,  et  inspirez- 
vous-en  pour  corriger  votre  pièce,  mais  surtout  n'imitez  pas  et  trou- 
vez une  solution  qui  soit  bien  de  vous.  » 

Préconisant  la  lecture  des  maîtres,  il  ne  comparait  pas  la  menta- 
lité de  certains  musiciens  qui  ne  voulaient  rien  lire,  de  peur  «  d'alté- 
rer leur  personnalité  ». 

Franck  était  bon  et  répandait  la  confiance  autour  de  lui.  Jamais 
professeur  ne  fut  moins  tyrannique  et  ne  fut  plus  écouté. 

Aussi  quelle  famille  musicale  a-t-il  fondée  !  Que  de  talents  sûrs 
sont  nés  de  son  enseignement  !  Quelle  influence  sur  la  génération 
actuelle  ! 

«  Avec  celui  de  M.  Saint-Saëns  et  d'Edouard  Lalo,  son  nom  dé- 
signe une  époque.  Toute  l'éclosion  de  musique  purement  musicale  qui 
l'a  suivie  jusqu'à  présent  prend  en  elle  son  origine,  et  c'est  grâce  aux 


Ci)  Vincend  d'Indv.  livre  cité. 
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traditions  qu'elle  a  fait  prévaloir,  tandis  que  grandissait  l'influence 
de  'la  musique  wagnérienne,  que  la  plupart  de  nios  musiciens  d'au- 
jourd'hui a  dû  être  affranchie  du  servilisme  humiliant  que  cette  in- 
fluence entraînait  avec  elle.  Ils  ne  sauront  conserver  de  cela  assez  de 
reconnaissance  envers  leurs  aînés  et  ne  pourront  mieux  la  leur  té- 
moigner qu'en  répandant  toujours  davantage  les  grandes  traditions 
qu'ils  ont  conservées  en  leur  enseignant  qu'elles  dépassaient  les  hom- 
mes et  les  succès  individuels  (i).  » 

Nous  parlions  d'une  famille  artistique  :  Voici  d'abord  les  princi- 
paux élèves  de  la  classe  d'orgue,  au  Conservatoire  :  Smimei  Rousseau, 
mort  ;  Gabriel  Pierné,  dont  on  connaît  la  belle  carrière  ;  Auguste  Clia- 
puis,  qui  s'occupe  de  l'enseignement  artistique  du  Peuple;  H.  Dallicr, 
A.  Dutarq,  Georges  Marty,  qui  était  monté  au  pupitre  des  Concerts 
du  Conservatoire,  quelque  temps  avant  sa  mort  ;  Cesare  Galeotti, 
A.  Mahaut,  G.  Saint-René  Taillandier,  Ch.  T ournemire  et  Paul  Vidal, 
chef  d'orchestre  de  l'Opéra. 

Aujourd'hui,  le  titre  d'élève  de  Franck  est  envié.  C'est  même  cu- 
rieux ce  qu'il  y  a  d'élèves  de  Franck. 

Les  premiers  élèves  furent  arrêtés  trop  tôt  dans  leur  carrière. 
Alexis  de  Castillou  dont  l'œuvre  a  surtout  un  intérêt  histo- 
rique; Henri  Duparc,  dont  le  talent  se  révélait  prodigieux  et  que  la 
maladie  arrêta  prématurément  ;  Ernest  Chausson,  qui  eut  le  temps 
d'écrire  davantage,  dont  la  personnalité  se  marque  plus  nettement, 
mais  qui  partit  également  trop  tôt  ;  Charles  Bordes,  mort  récemment, 
fondateur  des  Chanteurs  de  Saint-Gervais,  et  aussi  de  la  Schola  Can- 
torum  avec  Alexandre  Guilmant  et  Vincent  d'Indy  ;  Pierre  de  Brévillc 
dont  la  Belgique  accueillit  avec  enthousiasme  YEros  Vainqueur,  qu'on 
eut  la  stupidité  de  refuser  à  Paris  ;  Guy  Ropartz  qui  garde  farou- 
chement les  traditions  du  maître  ;  Sylvio  Lazzari,  l'auteur  de  la 
Lépreuse. 

Citons  encore  Arthur  Coquard,  Camille  Benoit,  Albert  Cohen,  Au- 
guste Holmes,  Paul  de  Wailly,  Henri  Kunkelmann,  Louis  de  Serres, 
Gaston  Vallin,  et  le  pauvre  Guillaume  Lekeu,  «  au  tempérament  quasi 
génial  »,  mort  à  vingt-cinq  ans. 

Mais  l'élève,  le  disciple,  peut-être  le  continuateur,  c'est  M.  Vincent 
d'Indy,  qui  occupe  aujourd'hui  une  place  méritée  dans  le  monde 
artistique.  A  son  tour,  il  transmet  la  tradition  franckiste,  la  douce, 
juste  et  bonne  parole  du  vieux  maître.  Et  voici  venir  à  sa  suite  : 
Marcel  Labey,  à  la  symphonie  précise;  Albert  Roussel,  le  Loti  de 
la  musique;  Déodat  de  Séverac,  plein  de  fraîcheur  et  par  qui  chante 
la   nature. 

Et   parmi   ceux   qui   ne   sont   pas   de   la   lignée,   quelle   influence  ! 


(i)  Paul  Dukas,  Chronique  des  Arts,  1904,  ïi°   33. 
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Augustin  Savard,  Gedalge  et  même  le  debussyste  Florent  Schnvitt.  Le 
flot  monte  et  grossit  !... 

La  vérité  se  répand  sur  le  Monde!... 


Voilà  quel  fut  l'homme,  l'artiste,  le  professeur,  et  le  père  de  toute 
une  dynastie  musicale. 

De  lui,  de  son  nom,  de  son  œuvre,  s'exhale  une  pure  symphonie. 

Et  maintenant,  ô  peuple  à  qui  s'adresse  ce  modeste  travail,  courbe 
ta  tête,  courbe  ton  front,  prosterne-toi,  comme  l'on  se  prosterne  devant 
un  Dieu,  courbe-toi  comme  l'on  se  courbe  devant  ce  qui  est  bon,  de- 
vant ce  qui  est  juste,  devant  ce  qui  est  grand,  devant  ce  qui  est  beau. 

Fais  silence,  et  écoute.  Ecoute  monter  la  symphonie...  écoute, 
écoute...,  et  comprends  !... 


Gaston  Périchard. 


Catalogue  des  Œuvres  de  César  Franck 

d'après  M.  VINCENT  D'INDY 
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184 1.  Trois  trios  concertant  pour  piano,  violon  et  violoncelle  :  1"  trio, 
en  fa  dièze  ;  2e  trio,  en  si  bémol  (trio  de  salon)  ;  3e  trio,  en  si  naturel. 
Dédié  à  S.  M.  Léopold  Ier,  roi  des  Belges.  —  Edition  Schubert,  à 
Liepzig. 

1842.  Quatrième  trio  concertant,  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  Dédié 
à  son  ami  Franz  Liszt.  —  Edition  Shuberth,  à  Leipzig. 

1842.  Eglogue,  pour  piano.  Dédié  à  Mme  de  Chabannes.  —  Edition  Chle- 
singer.  —  Epitisé. .  . 

1842.  Duo  à  quatre  mains,  sur  le  God  Save  the  King,  pour  piano.  Dédié 
M11"8  Anna  et  Emmeline  Strattou.  —  Edition  Schlesinger.  —  Epuisé. 

1843.  Grand  Caprice,  pour  piano.  Dédié  à  M.  Cordier.  —  Edition  Le- 
moine. 

1843.  Andante  quietoso,  pour  piano  et  violon.  Dédié  à  M.  de  Montendre. 

—  Edition  Lemoine. 

1843.  Souvenir  d'Aix-la-Chapelle,  pour  piano.  Dédié  à  MIle  Cécile  La- 
chambre.  —  Edition  Schuberth.  —  Epuisé. 

1844.  Quatre  mélodies  de  Schubert,  transcrites  pour  piano  :  i°  La  jeune 
religieuse  ;  2°  La  truite;  30  Les  plaintes  de  la  jeune  fille;  40  La  cloche 
des  agonisants. 

1844.  Ballade  pour  piano.  —  Le  manuscrit  à  été  seul  conservé. 

1844.  Solo  de  piano,  avec  accompagnement  de  quator  à  cordes.  —  On  ne 
trouve  trace  de  ce  morceau  nulle  part. 

1844.  Première  fantaisie  sur  Gulistan,  de  Dalayrac,  pour  piano.  —  Edi- 
tion Costallat. 

1844.  Deuxième  fantaisie,  sur  l'air  et  le  virelai  «  Le  point  du  jour  »,  de 
Gulistan,  de  Delayrac,  pour  piano.  Dédié  à  Mllc  Marguerite-Henriette 
Adour.  —  Edition  Costallat. 

1844.  Fantaisie  pour  piano.  —  On  n'en  trouve  aucune  trace. 

1844.  Duo  pour  piano  et  violon  concertants,  sur  des  motifs  de  Gulistan, 
de  Delayrac.  Dédié  à  Mlle  de  Herck-Saint-Lambert.  —  Edition  Cos- 
tallat. 

1845.  Fantaisie  pour  piano  sur  deux  airs  polonais.  Dédié  à  Mme  de  Ligne. 

—  Edition  Costallat. 

1845.  Trois  petits  riens,  pour  piano  :  i°  Duettino;  2°  Valse  ;  30  Le  Songe. 

1846.  Duo  à  quatre  mains  pour  piano  sur  Lucile  de  Grétry.  —  Edition  Pa- 
cini-Bonaldi.   —  Epuisé. 

1846.  Le  Sermon  sur  la  Montagne,  symphonie  (Les  Béatitudes).  —  Inédit. 
1843- 1846.  Ruth,  églogue  biblique  en  3  parties  pour  soli,  chœurs  et  or- 
chestre (Réduction  du  piano  par  l'auteur).  —  Edition  Hengel. 
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1842-1843.  Souvenances  (Chateaubriand),  mélodie.   Dédié  à  Mn,e  Pauline 

Yiardot.  —  Edition  Costallat. 
Ninon  (A.  de  Musset),  mélodie.  Dédié  à  M.  Féréol.  —  Edition  Costallat. 
L'Emir  de  Bengador  (Méry),   mélodie.   Dédié  à   Mlle  Louise   Boutet   de 

Mouvel.  —  Edition  Costalat. 
Le   Sylphe   (A.    Dumas),    mélodie    avec   accompagnement   de    violoncelle. 

Dédié  à  Mm€  Claire  Brissaud.  —  Edition  Costallat. 
Robin  Gray  (Florian),  mélodie.  Dédié  à  Mme  Claire  Brissaud.  —  Edition 

Costallat. 
1846.  L'Ange  et  l'Enfant  (Reboul),  mélodie.  Dédié  à  Mme  César  Franck. 

—  Edition  Hamelle. 

1851-1852.  Le  Valet  de  ferme,  opéra-comique  en  3  actes,  poème  de  Al- 
phonse Royer  et  Gustave  Vaiz.  —  Inédit. 

1852.  Les  trois  exilés,  chant  national  pour  baryton  et  basse.  —  Edition 
Mayaud.  — ■  Epuisé. 

1858.  Messe  solennelle,  pour  basse  solo  et  orgue  (0  Salut aris,  extrait  de 
la  Messe).  —  Epuisé. 

1858.  Andantino  pour  orgue.  —  Edition  Costallat. 

1858.  Accompagnement  d'orgue  et  arrangement  pour  les  voix,  des  offices 
en  chant  grégorien  restauré  par  le  R  P.  Lambillotte,  2e,  3e  4e  et  5e  li- 
vraisons. 

1858.  O  Salutaris,  duo  pour  soprano  et  ténor.  —  Edition  Xoël. 

1858.  Trois  motets  :  i°  O  Salutaris,  pour  soprano  et  chœur;  20  Ave  Maria, 
duo  pour  soprano  et  basse;  30  Tantum  ergo,  pour  basse.  —  Edition 
Noël. 

1859.  Trois  antiennes,  pour  grand  orgue.  —  Edition  Hengel. 

1859.  La  garde  d'honneur,  cantique.  —  Edition  Noël. 

1860.  Messe  à  trois  voix,  pour  soprano,  ténor  et  basse,  avec  accompagne- 
ment de  harpe,  orgue,  violoncelle  et  contrebasse.  — ■  Edition 

1860.  Six  pièces  pour  grand  orgue  :  i°  Fantaisie  en  ut.  Dédié  à  son  ami 
M.  A.  Chauvet;  2°  Grande  pièce  symphonique.  Dédié  à  M.  Ch.  Valen- 
tin  ;  30  Prélude,  fugue  et  z'ariation.  Dédié  à  son  ami  C.  Saint-Saens; 
40  Pastorale.  Dédié  à  son  ami  Aristide  Cavaillé-Coll  ;  50  Prière.  Dédié 
à  son  maître  M.  Benoist;  6"  Final.  Dédié  à  son  ami  M.  Lefébure-Wély. 

1862.  Quasi  Marcia.  pour  harmonium.  Dédié  à  Mlle  Marie-Thérèse  Miccio. 

—  Edition  Leduc. 

1863.  Cinq  pièces  pour  harmonium  :  2  offertoires,  2  versets,  1  communion. 

—  Edition  Leduc. 

1863.  Ave  Maria,  pour  soprano,  ténor  et  basse.  —  Edition   Bornemann. 
1863.  44  petites  pièces  pour  orgue  ou  harmonium.  —  Edition  Enoch.  — 

Publiées  sous  le  titre  :  Pièces  Posthumes. 
1865.  La  Tour  de  Babel,  petit  oratorio  pour  soli,  chœur  et  orchestre.  — 

Inédit,  manuscrit  daté  du   18  avril   1865. 
1865.    Les   plaintes    d'une    poupée,    pour    piano.    Dédié    à    M"c    Gabrielle 

Œschger.  —  Edition  Mangeot. 
1870.  Paris,  chant  patriotique  pour  ténor  avec  orchestre  (texte  en  prose). 

—  Inédit. 
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1871  Trois  offertoires  :  i°  Quœ  est  ista;  20  Domine  Dcus  in  siniplici- 
tatc;  30  Dextera  Domini.  Dédié  à  M.  l'abbé  Hamelin. 

1871  Le  Mariage  des  Roses  (E.  David).  Mélodie.  Dédié  à  Mme  Trelat.  — 
Edition  Enoch. 

1871.  Domine  non  secudum,  offertoire,  trio  pour  soprano,  ténor  et  basse. 

—  Edition  Bornemann. 

1871.  Quasi  fremuerunt  gentes,  chœur  à  3  voix,  orgue  et  contrebasse.  — 
187t.  Panis  angelicus,   pour   ténor,   orgue,   harpe,   violoncelle   et   contre- 
basse. —  Edition  Bornemann.  — ■  Intercalé  dans  la  messe  à  3  voix. 

1871-1872.  Rédemption,  poème-symphonie  en  trois  parties  pour  soprano 
solo,  chœur  et  orchestre  (poème  d'Ed.  Blau).  Réduction  de  piano  par 
l'auteur.  —  Edition  Hengel.  —  1"  version. 

1872.  Passez,  passez  toujours  (V.  Hugo),  mélodie.  —  Edition  Costallat. 
1872.  Roses  et  papillons  (Y.  Hugo),  mélodie.  Dédié  à  Alexis  de  Castillon. 

—  Edition  Enoch. 

1872.  Vcni  Creator,  duo  pour  ténor  et  basse.  Dédié  à  MM.  Verguet  et 
Menu.  —  Edition  Hamelle. 

1873.  Lied  (Lucien  Pâté),  mélodie.  Dédié  à  M.  Albert  Cahen  (d'Anvers). 

—  Edition   Enoch. 

1873.  Prélude,  fugue  et  variation,  pour  harmonium  et  piano.  —  Edition 
Durand.  —  Transcription   de   la  pièce   d'orgue,   op.    18. 

1874.  Rédemption  (2e  édition),  nouveau  morceau  symphonique  et  chœur 
d'hommes  ajoutés.  —  Edition  Hengel.  —  2e  version. 

1876.  Les  Eolidcs,  poème  symphonique  pour  orchestre  (d'après  le  poème 
de  Leconte  de  l'Isle),  arrangement  original  à  quatre  mains  pour  piano, 
par  l'auteur.  —  Edition  Enoch. 

1878.  Trois  pièces  pour  grand  orgue  :  i°  Fantaisie  en  la;  2°  Cantabile ; 
3'  Pièce  héroïque.  —  Edition  Durand. 

1878-1879.  Quintette  en  fa  mineur,  pour  piano,  2  violons,  alto  et  violon- 
celle.  Dédié  à   Camille   Saint-Saëns.  —  Edition   Hamelle. 

1879.  Le   Vase   brisé  (Sully-Prudhomme),   mélodie.   —  Edition   Enoch. 
1869-1879.  Les  Béatitudes,  oratorio  pour  soli,  chœur  et  orchestre,  en  huit 

parties  et  un   prologue   (poème   de   Mme   Colomb).   Réduction   de   piano 
par  l'auteur.  Dédié  à  Mme  César   Franck.  — -  Edition  Jouberts. 

1881.  Rébecca,  scène  biblique  pour  soli,  chœur  et  orchestre  (poème  de 
Paul  Collin).  Réduction  de  piano  par  l'auteur.  Dédié  à  la  Société  cho- 
rale d'amateurs.  —  Edition  Hengel. 

1882.  Le  Chasseur  maudit,  poème  symphonique  pour  orchestre  (d'après 
Bùrger).  Arrangement  original  pour  piano  à  quatre  mains  par  l'auteur. 

—  Edition  L.  Grus. 

1884.  Nocturne  (L.  de  Foucaud),  mélodie.  —  Edition  Enoch. 

1884.  Les  Djinns,  poème   symphonique  pour  piano  et  orchestre   (d'après 

V.  Hugo).  Arrangement  pour  2  pianos  par  l'auteur. 
1884.  Prélude,  choral  et  fugue,  pour  piano.  Dédié  à  MIle  Marie  Poitevin. 

—  Edition   Enoch. 

1882-1885.  Hulda,  opéra  en  4  actes  et  un  épilogue;  légende  Scandinave 
(poème  de  Ch.  Grandmongin,  d'après  Bjornstjern-Bjornson).  —  Edi- 
tion Choudens. 
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885.  Variations  symphoniques  pour  piano  et  orchestre.  Arrangement' 
2  pianos  par  l'auteur.  —  Edition  Schola  Cantonum. 

886.  Sonate  pour  piano  et  violon.  Dédié  à  Eugène  Joage.  —  Editi 
Hamelle. 

886-1887.  Prélude ,  aria  et  final,  pour  piano.  Dédié  à  Mme  Bordes-Péi 

—  Edition  Hamelle. 

887-1888.  Psyché,  poème  symphonique  pour  orchestre  et  chœur.  Réd- 
tion  de  piano  par  l'auteur.  Dédié  à  mon  ami  Vincent  d'Indy.  —  Editi 
Bornemann. 

888.  Hymne  pour  4  voix  d'hommes  (Racine).  Dédié  à  Sylvain   Dupi 

—  Edition  Hamelle. 

888.  Cantique  avec  cor.  —  Inédit. 

888.  La  Procession  (Brizeux),  mélodie.   Arrangement  original  pour 

chestre.  Dédié  à  Mme  Charlotte  Dasmer.  —  Edition  Leduc. 
888.  Les  Cloches  du  Soir  (Daudet),  mélodie.  Dédié  à  Maurice  Pages. 

Edition  Leduc. 
888.  Psaume  C  L,  pour  chœur,  orchestre  et  orgue.  —  Edition  Breitki 

et  Hartel.  —  Œuvre  posthume. 
888.   Six  duos  pour   chœurs   à   voix   égales:    i°   L'Ange  gardien    (.. 

2°   Aux  petits   enfants  (A.   Daudet).   Dédié   à   Eugène   Pierné  ;   30 

Vierge  à  la  crèche  (A.  Daudet).  Dédié  à  M""  Pauline  Roger;  4" 

Danses  de  Lormont  (M'"e  Desbordes- Valmore).  Dédié  à  Jules  Méi 
•  50  Soleil  (J.-Guy  Ropartz).  Dédié  à  Charles  Pierné;  6°  La  Chansc 

Vanier  (A.  Theuriet).  Dédié  à  Mme  Saint-Louis  de  Gonzague.  — 

tion   Enoch. 
886-1888.   Symphonie   en   ré  mineur,  pour   orchestre.   Dédié  à   mon 

Henri  Duparc.  —  Edition  Hamelle. 

888.  Le  premier  sourire  de  Mai,  chœur  pour  3  voix  de  femmes  (V.  Vj 
der).  —  Edition  Hamelle. 

889.  Andantino  pour  grand  orgue.  —  Edition  Costallat. 
889.   Préludes   et  prières  de   Ch.-V.   Alkan.   choisies   et   arrangées 

orgue    en    3    livraisons. 

889.  Quatuor  en  ré  majeur  pour  2  violons,  alto  et  violoncelle.  Dec 
Léon  Régnier.  —  Edition  Hamelle. 

888-1890.  Ghinètc,  drame  lyrique  en  4  actes  (poème  de  Gilbert-Augu* 

Thierry).  —  Edition  Choudens.  —  Inachevé. 
889-1890.  L'Organiste.  59  pièces  pour  harmonium.  —  Edition  Enoch.: 

890.  Trois  chorals,  pour  grand  orgue  :  1"  En  mi.  Dédié  à  Eug.  Gigc 
20  En  si  mineur.  Dédié  à  Aug.  Durand:  30  En  la  mitttur.  Décli 
M'"  Augusta  Holmes.  —  Edition  Durand.  —  Véritables  dédicataii 
A.  Guilmaut,  Th.  Dubois.  E.  Gigout. 
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